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Point n’était besoin, ni de l’ouverture d’une 
salle spéciale au Musée du Louvre, der¬ 
nier hommage rendu à l’art italien par 
Louis Courajod, ni du récent volume 
de M. Marcel Reymond, le très distin¬ 
gué critique d’art de Grenoble, pour 
ramener l’attention sur l’œuvre de la 
dynastie des délia Robbia. Ces illustres 
sculpteurs et potiers de terre florentins 
n’ont cessé, depuis quatre siècles et demi, 
de compter leur fidèle cohorte de fervents. 

Jusque de l’autre côté de l’Océan, l’étude 
de leurs terres cuites a passionné, outre 
le regretté Charles Perkins, un chercheur 
à la fois ardent et perspicace, M. Allan- 
Marquand, naguère professeur d’archéo¬ 
logie à cette « American School of clas- 
sical Studies » de Rome, qui menace 
d’une concurrence sérieuse notre Ecole 
française du Palais Farnèse. 

Mais le travail de M. Reymond, fait 
avec conscience et avec amour, redonne 
de l’actualité à une série de problèmes, 
que nous aurions peut-être hésité à trai¬ 
ter ici, de crainte de paraître trop sacrifier 
à l’élément rétrospectif. Disons à ce 
propos que M. Reymond, qui se tient si 
soigneusement au courant des dernières 
découvertes de la science allemande, 
attache parfois trop de prix à certaines 
hypothèses plus ou moins aventurées. 

Personne ici-bas n’est infaillible : même __ 

pas M. bode, le si érudit et si courtois 
directeur du Musée de Berlin. Nous 
tâcherons, pour réagir, de faire prévaloir, 
dans notre essai, les droits de la science, 
qui vit avant tout de défiance et de scepticisme 


Luca, naquit à Florence en 1399 et y mourut en 
1482. Sa longue existence de patriarche fut tout 
entière remplie par le travail. On y chercherait 




BUSTE DE SAINTE MAR IE-MADELE1NE , 
par Giovanni délia Robbia. (Chartreuse de Florence.) 
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Le fondateur de la dynastie des délia Robbia, 

i. Marcel Reymond, les délia Robbia . Florence; Alinari 
frères, 1897. Un. vol. in-8°. En vente à la librairie de 
l'Œuvre d'Art , 1, boulevard des Italiens. 


L ADORATION DES MAGES. 

Attribuée à Andrea délia Robbia. (Musée de South-Kensington, 

. en vain quelque incident anecdotique, quelque 
préoccupation autre que le culte de son art: seule 
la dévotion faisait diversion chez lui au travail. 
Entouré de ses neveux et petits-neveux, voués 
comme lui à la pratique de la sculpture, il donna 
l’exemple des plus hautes vertus jointes au plus 
noble talent. 

Des écrivains aussi éloquents que partiaux ont 
pris plaisir à peindre sous les couleurs les plus 
sombres cette radieuse floraison de poésie et d’art 
qui s’appelle la Renaissance ; ils n’y ont vu qu’in- 
crédulité, corruption, erreurs, vices, abus de toute 
nature. Assurément, surtout si l’on envisage 
l’Italie, les apparences sont déplorables. Mais 
depuis quand l’historien a-t-il le droit de s’arrêter 
à la surface, au lieu de creuser sous l’épiderme ! 
Ce xv e siècle italien, on nous le présente comme 
souverainement agité ; que dis-je, comme cor¬ 
rompu jusqu’aux moelles. A coup sûr, Florence 
pouvait se vanter de servir de creuset à la critique; 
en aucun autre point de notre hémisphère les 
vérités les plus élémentaires ne se voyaient exposées 
sans relâche à une discussion aussi ardente ; nul 
repos ici ni pour les yeux, ni pour l’esprit ; c’était 
à qui inventerait, du jour au lendemain, parfois 
entre deux levers de soleil,un raffinement nouveau, 


un tour de force inédit. Fatalement, l’esprit d’ana¬ 
lyse, porté à un tel degré d’acuité, devait engen¬ 
drer le scepticisme. Et cependant ces pronostics 
sont faux ! Pour correctif de leur curio¬ 
sité incessamment en éveil, les Floren¬ 
tins avaient leurs convictions solides, 
leurs conceptions concrètes. Leur cer¬ 
velle renfermait certaines cases pour la 
logique, leur cœur certaines cases pour 
tous les sentiments généreux. Pourvu que 
nous ayons affaire à un fonds riche, 
ces frères ennemis se donneront la main, 
à moins que l’un ne s’exalte sans que 
l’autre en soit atrophié. C’est là exactement 
ce que l’historien impartial constate sur 
les bords de l’Arno vers l’an de grâce 
1440. A supposer que Donatello, le Titan 
du xv e siècle, incarne la névrose mo¬ 
derne, ses émules, les délia Robbia, 
s’appliquent sans forfanterie,comme sans 
défaillance, à mettre en œuvre les tré¬ 
sors de foi et d’enthousiasme qui som¬ 
meillaient au fond des consciences les 
plus humbles comme les plus superbes. 

Voilà pour l’état d’âme des quattrocen- 
tistes florentins. Mais, à côté de la foi du 
charbonnier, il y a l’entraînement savant 
des lettrés ou des artistes, l’initiation par 
spécialités. Comment le microbe clas¬ 
sique, si redouté, si honni, de nos jours, 
du moins auprès de certaine école 
(M. Reymond lui-même n’a-t-il pas pu¬ 
blié jadis une thèse sur l 'Influence né - 
faste de la Renaissance ?), comment, 
dis-je, ce ferment s’est-il comporté au 
) radieux printemps de l’art italien ? Ecou¬ 

tons M. Reymond : « Très puissante de¬ 
puis nombre d’années déjà dans le domaine 



BUSTE DE SANTANSANO, 
par Giovanni délia Robbia. (Chartreuse de Florence.) 

littéraire, l’action de l’art antique n’apparait pas 
en architecture avant les œuvres de Brunelleschi, 
vers 1425, et elle prend rapidement une réelle 
importance dans le domaine de l’architecture, 
alors qu’elle reste beaucoup plus restreinte, à 



















peine saisissable, parfois tout à fait nulle, dans 
les œuvres des peintres et des sculpteurs. En 
sculpture, l’influence antique n’exercera réelle¬ 
ment son action, ne modifiera l’art italien, que 
dans les premières années du siècle suivant, entre 
les mains de Sansovino et de Michel-Ange. Jus- 
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de la sacristie de la cathédrale de Florence, 
par Luca délia Robbia. 

qu’à cette époque, l’art continue d’évoluer, sui¬ 
vant son impulsion première, parcourant la voie 
dans laquelle il marchait depuis le xm e et le 
xiv e siècles. » (P. 7.) 

Mais est-il véritablement démontré, comme cer¬ 
tain mien ami a cherché à l’établir, que la panacée 
antique se soit montrée sans efficacité vis-à-vis 
des délia Robbia ! En pareille matière, il n’y a pas 
que l’imitation servile, il n’y a pas que la copie 
textuelle de types, d’attitudes, de lieux communs : 
force nous est également de compter avec divers 
principes généraux d’ordonnance et de rythme. 
Or, à en juger par la netteté, la pureté, et ayons le 



TÈTE 

de la porte de la sacristie de la cathédrale de Florence, 
par Luca délia Robbia. 

courage de prononcer le mot, par la froideur de 
leur groupement, les délia Robbia procèdent en 
droite ligne d’Athènes et de Rome. Nul imprévu 
dans leurs agencements, nulle complication, nul 
enchevêtrement pittoresque de lignes; les « intrac- 
ciamenti » à la Donatello ou àlaGhiberti (on voit 
que je n’évoque pas d’idéal écrasant) les rebutent, 
à moins qu’ils ne les effraient ou les épouvantent. 
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Ce sont toujours des figures alignées les unes à 
côté des autres, posément, paisiblement, r.on sans 
monotonie. 

Dans un autre domaine encore l’action des 
modèles antiques se fait sentir : je veux parler de 
l’architecture et de la décoration architecturale. 
Sans y apporter le moindre pédantisme, les délia 
Robbia s’inspirent des données générales de 
l’art romain : ils lui prennent ses pilastres, ses 
frontons, ses oves, ses denticules ; bien plus, son 
canon de proportions. Nulle part, que je sache, 
ils n’ont reproduit un motif gothique, un arc 
ogival, un crochet, un chou, un médaillon grima¬ 
çant ou grotesque. 

Les délia Robbia — retenons cette distinction, 
elle est capitale — s’étaient assimilé les enseigne¬ 
ments de l’antiquité; leurs contemporains, au 
contraire, n’en avaient retenu que des fragments 
non digérés : ils copiaient alors qu'il eût fallu 
interpréter et développer. 

Un autre Florentin encore, Léonard de Vinci, 
procédera dans le même esprit quele's délia Rob¬ 
bia : chez lui aussi l’interprétation de l’antiquité, 
pour être pénétrante, n’en est pas moins dégagée 
de tout fatras pédantesque. 


III 

L’invention à laquelle Luca délia Robbia a 
attaché son nom a fait parfois perdre de vue son 
rôle comme statuaire : on ne saurait assez redire 
que ses bas-reliefs en marbre le placent à côté de 
Ghiberti et de Donatello, exactement sur le même 
rang qu’eux. 

Ceux qui goûtent le faire nerveux d’un Dona¬ 
tello, d’un Verrocchio ou d’un Pollajuolo, leur 
modelé ressenti, l’audacieuse affirmation de leur 
personnalité, se montreront plus ou moins réfrac¬ 
taires aux délia Robbia. Us leur découvriront trop 
de pureté et un peu de froideur. Mais l’art n’au- 
rait-t-il d’aventure qu’une face, une seule ! 

L’art de Luca délia Robbia, comme celui de ses 
neveux, n’a rien de subtil ni de fébrile. Mais 
n’est-ce pas là parfois une force ! Trop creuser 
caractérise la neurasthénie. Les natures saines, 
vigoureuses, vraiment puissantes, s’attachent aux 
qualités concrètes, non aux mièvreries. En tout 
état de cause, ne demandons à ces fervents aucun 
esprit d’analyse: ils savent voir en bloc, à la façon 
synthétique, qui est celle des sculpteurs de race. 

Examinez, au Campanile, cet Orphée qui, aux 
accords de sa lyre ou plutôt de sa mandoline, 
charme lions et volatiles. Quelle figure, non pas 
cherchée, mais trouvée, non pas classique, mais 
romantique, primesautière, comme le sont peu de 
créations de ce siècle de pédants (ainsi certains 
critiques irrévérencieux de nos jours ont baptisé 
le glorieux « quattrocentro » italien)! 

Rappelons, avant de continuer notre discussion, 
les principales étapes d’une carrière aussi longue 
que féconde : entre iq 3 i et 1440, Luca sculpte 
les bas-reliefs en marbre de la tribune des orgues 
de la cathédrale de Florence ; entre 1435 et 1440, 
les bas-reliefs du campanile; en 1443, il modèle 
la première terre cuite émaillée à date certaine, la 
Résurrection du Christ , sur une des portes de la 
cathédrale ; entre 1455 et 1457, prend naissance le 
tombeau de l’évêque de Fiesole, dans l’église 
Saint-François-de-Paule. 

Dès ses premières productions, les bas-reliefs 
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en forme d’hexagones, incrustés sur le campanile 
de la cathédrale florentine, — les Personnifi¬ 
cations des Arts libéraux [la Grammaire , la Phi¬ 
losophie, la Musique , la Géométrie , et peut ê:re 
la Mécanique , un vieillard frappant sur une en¬ 
clume avec deux marteaux), — Luca délia Robbia 
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de la sacristie de la cathédrale de Florence, 
par Luca délia Robbia. 

s’efforce de tenir le milieu entre la sculpture 
d’histoire et la sculpture de genre. Tantôt les cos¬ 
tumes sont idéalisés, comme dans la Philosophie , 
tantôt ils reproduisent, mais avec une discrétion 
et un goût exquis, les modes du temps, comme 
dans la Grammaire. Voilà comment je voudrais 
que la sculpture moderne procédât dans l’inter¬ 
prétation du costume ! Mais Je chapeau à haute 
forme, l’habit et le pantalon ne sont-ils pas réfrac¬ 
taires à toute interprétation plastique! 

Une donnée analogue se retrouve dans les 
faïences peintes du musée de South-Kensington, 
représentant les Travaux des Mois. Ici encore, le 
costume contemporain est très heureusement 
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de la porte de la sacristie de la cathédrale de Florence, 
par Luca délia Robbia. 

idéalisé. Plus tard, au contraire, l’Ecole floren¬ 
tine cédera à la tentation de draper à l’antique, 
de costumer à l’antique. La fraîcheur des impres¬ 
sions, la vivacité de la caractéristique feront 
place à la recherche des belles lignes et ce sera 
là le commencement de la fin. 

La plus populaire des œuvres de Luca, ce sont 
les Enfants dansant ou faisant de la musique , 
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qu’il sculpta pour la balustrade de marbre des 
orgues de la cathédrale, où ils font pendants aux 
bas-reliefs de Donatello. Autant il y a de verve 
dans ceux-ci, autant il y a d’animation, de sagesse 
et d’amour dans l’œuvre de Luca. 

a Jamais ouvrage d’orfèvrerie — c’est le juge¬ 
ment porté par Charles Blanc —ne fut plus déli¬ 
catement ciselé, jamais le fini du travail 
ne fit mieux valoir les qualités char¬ 
mantes d’une sculpture qui n’était pos¬ 
sible qu’à une époque où la jeunesse de 
l’art italien était dans sa fleur. Un natu¬ 
rel admirable, une grâce qui est trouvée 
sans être cherchée, la variété dans les 
airs de tête, qui tous sont intéressants, 
les uns par leur beauté régulière mais 
animée, les autres par de légères défor¬ 
mations qui avoisinent la laideur sans y 
tomber, telles sont les premières qualités 
de ces figures, gioupées avec art, et dont 
la disposition est si vraie qu’elle semble 
prise sur le fait. On distingue le san¬ 
guin à la vivacité de son être et à la fer¬ 
meté de ses carnations, le lymphatique à 
sa lenteur et à ses jointures engorgées, le 
nerveux à ses mouvements brusques, à 
ses membres secs. On reconnaît égale¬ 
ment, suivant l’observation de Cicognara, quelle 
partie fait chacun dans le concert. Celui-ci, 
baissant ses grosses lèvres, chante les basses ; 
celui-là, ouvrant la bouche toute grande, ténorise 
à pleine poitrine; un autre, le col tendu, lance sa 
voix de haute-contre... Un enfant de chœur 
écarte d’une main la mèche de cheveux qui l’em¬ 
pêchait de voir les notes de musique... Le natu¬ 
ralisme choisi de l’Ecole florentine est là dans 
toute sa grâce L » 

Le lecteur se demandera peut-être comment de 
telles scènes ont pu prendre naissance dans un 
sanctuaire chrétien. La réponse est facile : délia 
Robbia s’est retranché derrière le psaume CL. 

« Louez le Seigneur dans sa sainteté, louez-le 
dans ses exploits, louez-le selon la grandeur de sa 
majesté, louez-le aux sons de la trompette, louez- 


ment dite, est la tombe de l’évêque de Fiesole, 
Benozzo Federighi (*j- 145o), autrefois à San 
Pancrazio, aujourd’hui à San Francesco di 
Paolo, à quelques pas en dehors de l’enceinte de 
Florence. 

Le monument, de forme rectangulaire, se 
compose d’un splendide encadrement en faïence 




LA JUSTICE, 

par Luca délia Robbia. (Musée de Cluny.) 

le avec le psaltérion et la harpe, louez-le avec le 
tambour et la flûte, louez-le avec les cymbales 
retentissantes, louez-le avec les cymbales du 
triomphe. » 

A côté des Enfants dansant ou faisant de la 
musique , le chef-d’œuvre de Luca délia Robbia, 
du moins dans le domaine de la statuaire propre- 

1. Histoire de la Renaissance artistique en Italie , t. 1, 
p. 424-425. 


ANGES DU TABERNACLE DE L’ « IMPRUNETA », 
par Luca deila Robbia. 

polychrome, avec des lis, des roses, des fruits 
peints à plat, non en relief, sur un fond d’or. Les 
tons, très francs, rappellent l’émail des peintres. 
Dans le haut, de chaque côté, un écusson rond, 
à champ bleu, renferme les «pâlie» (les boules) 
des Médicis, sans fleurs de lis encore (celles-ci 
n’ont été concédées par Louis XI à Pierre de 
Médicis qu’en 1465). Le corps même de cette 
sorte d’enfeu est occupé par trois figures à mi- 
corps et en bas-relief : à gauche, la Vierge, les 
mains jointes ; au centre, le cadavre nu du Christ ; 
à droite, saint Jean l’Évangéliste, regardant du 
côté du spectateur, les mains levées vers le 
divin supplicié. Plus bas, la statue du défunt est 
couchée sur un sarcophage, aux lignes classiques, 
orné de feuilles de chêne ou de laurier et d’oves. 
Les mains se joignent à la hauteur de l’estomac; 
la tête (au visage maigre et osseux; la pointe du 
nez est malheureusement cassée) pose sur un 
coussin richement brodé. Sur la face du sarco¬ 
phage enfin, deux anges — au corps peut-être 
insuffisammentdéveloppé — tiennenten voltigeant 
la guirlande qui abrite l’épitaphe. L’œuvre est 
aussi riche qu’émue, à la fois très souple et très 
imposante. 

« La figure principale — je cite F. X. Rio — 
n’est pas moins remarquable pour le caractère 
que pour le travail du ciseau, et les deux anges 
qui soutiennent le médaillon rappellent par la 
beauté de leurs formes et par la grâce de leurs 
mouvements ceux qu’on admire sur les reliquaires 
de Ghiberti. Mais ce qui fait l’originalité de ce 
tombeau, c’est la guirlande de fleurs blanches, à 
signification symbolique, qui est tracée tout 
autour, d’après le procédé inventé par l’artiste, 
et qui conserve encore, après quatre siècles, toute 
la fraîcheur qu’elle avait après quatre jours L » 

Un autre ouvrage — les portes de bronze de la 
sacristie de « Santa Maria del Fiore » — révèle 
la lassitude et plus encore l’ennui. Hâtons-nous 
d’ajouter que Luca y eut deux collaborateurs : 
l’éminent architecte-sculpteur Michelozzo Miche- 
lozzi, et un artiste moins connu, Maso di Barto- 

1. De l'Art chrétien, t. 1, p. 420-430. 


lommeo ou Masaccio, dont M. Yriarte a récem¬ 
ment reconstitué la biographie etl'œuvre h Nous 
tiendrons en outre compte de cette circonstance 
atténuante que le travail, commencé en 1466, ne 
fut mené à fin qu’en 1474 : Luca était alors plus 
que septuagénaire. 

Comment M. Reymond, après avoir formulé 
toutes sortes de réserves sur cette œuvre 
manquée, s’oublie-t-il à déclarer (p. 39)1 
« que la porte du dôme ne jouit pas de 
la célébrité dont elle est digne; qu’elle 
n’est pas populaire comme les portes de 
Ghiberti et d’Andrea de Pise ! » C’est 
tant mieux,;' cela prouve que, du xv e au 
xix e siècle, en dehors de toutes les con¬ 
ventions de l’esthétique officielle, il s’est 
trouvé des yeux ouverts et des esprits 
pondérés, capables de distinguer le calcul 
d’avec l’inspiration, la médiocrité d’avec 
le génie. 

Plût au ciel que M.Reymond eût rai¬ 
son quand il affirme que l’ordonnance 
un peu froide et triste de la porte de la 
sacristie est à inscrire au nombre des 
péchés de Michelozzo (p. 37) : la mé¬ 
moire de Luca délia Robbia en serait 
déchargée d’autant ! Mais quand notre 
auteur emploie les termes de « froid et de triste », 
substituons-leur, pour appeler les choses par leur 
nom, ceux de maussade et d’ennuyeux, de mor¬ 
tellement ennuyeux. Tout y est compassé et 
guindé dnns cette œuvre sénile : nulle sincérité, 
a fortiori nulle émotion, nulle éloquence. N’avons- 
nous pas la berlue ? Ces bas-reliefs,sans vivacité 
ni chaleur aucunes, n’auraient-ils pas pris nais¬ 
sance en 1370, non en *470? Leurs auteurs s’y 
sont montrés incapables d’établir — je ne dirai 
pas le courant électrique— mais tout simplement 
le lien le plus élémentaire entre la Vierge, par 
exemple, ou les apôtres, et les anges qui les 
adorent ou les vénèrent. 



ENFANT DE L’HOPITAL DES INNOCENTS, 
par Andrea délia Robbia. 

Le dernier historien des délia Robbia n'a pas 
fait fausse route en affirmant que c’est à Dona¬ 
tello, non à Ghiberti, que Luca emprunta la 
manière de traiter le bas-relief et de repousser 
par les memes moyens les figures au second et au 
troisième plan ; que c’est de Donatello qu’il s’ins¬ 
pira dans la porte, si malencontreuse, du Dôme, 

1. Journal d'un sculpteur florentin au XV e siècle. 
Livre de Souvenirs de Maso di Bartolommeo dit Masaccio- 
Paris, Rothschild, 1894. 
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en recourant, comme Donatello l’avait fait à 
Saint-Laurent, à un petit nombre de figures et à 
la répétition d’un même motif. 

Luca, ajoute M.Reymond, « renonce aux scènes 
compliquées, au mouvement des foules, à la re¬ 
présentation des monuments et des paysages, 
pour ne conserver qu’une ou deux figures 
dans son bas-relief. Le premier avantage 
de cette forme d’art est de lui permettre 
de donner une importance toute spéciale 
à la silhouette du corps humain. Dans 
le bas-relief historique, la silhouette 
générale est un produit factice ; et, dans 
la complication, dans l’enchevêtrement 
de toutes les formes, le dessin particulier 
de chaque figure s’efface et perd toute 
son importance. Dans le bas-relief de 
Luca délia Robbia, la forme individuelle 
va prédominer et s’imposer à l’œil 
comme dans une statue. Mais, en agis¬ 
sant ainsi, Luca voulait surtout atteindre 
un deuxième but qui était de concentrer 
l’attention sur le visage lui-même. » 

(P. 14-16.) 

Ici, j’arrête le savant critique d’art de Gre¬ 
noble : son héros, à l’entendre, voulait concen¬ 
trer l’attention sur le visage lui-même! Erreur, à 
mon avis; triple erreur! Les physionomies de 
Luca n’ont d’ordinaire que peu d’expression ; 
elles n’agissent qu’associées au reste du corps, et 
cela vaut mieux ainsi. Concentrer l’expression 
sur le visage, mais c’est ouvrir la porte grande à 
l’art théâtral; mais c’est oublier les préceptes des 
sculpteurs grecs de la meilleure époque ; mais 
c’est s’exposer à substituer la grimace à la mimi¬ 
que ! Bien au contraire, ces figures ont je ne sais 
quoi d’impersonnel; elles agissent par un charme 
intérieur, une conviction immanente; 
rien ne répugne plus à cet héritier des 
Grecs qu’un rictus trop accusé, à la 
façon d’un autre sculpteur toscan célè¬ 
bre, Jean de Pise. Il aime à mettre une 
sourdine à toutes ses émotions. Nul 
type de Madone n’est plus imperson¬ 
nel que le sien : idéaliste par excellence, 
il a peut-être regardé au début une 
physionomie déterminée, mais avant 
de la transporter dans le domaine de 
l’art, il lui a fait subir un travail im¬ 
mense d’épuration et de transfiguration. 
N’oublions pas, d’ailleurs, que l’appli¬ 
cation de l’émail avait pour effet d’alour¬ 
dir et d’estamper le modelé. 

Combien il m'est pénible (amicus 
P lato, sed ma gis arnica veritas ) de 
m’écarter encore de M. Reymond, au 
sujet des Anges portant des torchères , 
également exposés à « Santa Maria del 
Fiore », dans la sacristie. A ce mo¬ 
ment, déclare notre auteur, «le style 
de Luca atteint à son plus haut degré 
de perfection, soit dans les lignes si 
harmonieuses de ses draperies ; soit 
dans l’art de l’expression » (p. 41). 

Or il s’agit de figures froides, sans élan, même 
un peu étriquées. Et puisque, à ce propos, le très 
distingué auteur de la monographie publiée 
par MM. Alinari se répand en lamentations sur 
l’influence de l’art antique, sur l’influence du 
Gladiateur et du Discobole , « qui ne cessent de 
nous hypnotiser» (p. 42), je lui demanderai si ces 
deux figures en plein relief, les seules que l’on 


rencontre dans l’œuvre de Luca, ne pèchent pas 
précisément par l’abus du classicisme. Mino de 
Fiesole, le ciseau pur et froid par excellence, n’eût 
pas su les plonger dans un bain aussi réfrigérant. 
Elles vous donnent froid dans le dos rien qu’à 
considérer avec quelle parcimonie Luca leur a 



LA VIERGE ENTRE DEUX ANGES, 
par Andrea délia Robbia. (Musée de la cathédrale de Florence.) 

mesuré l’ampleur du geste et l’aune carrée des 
draperies. 


IV 

Dans l’intervalle compris entre ces sulptures, 
Luca délia Robbia, poussé par je ne sais quel ins¬ 
tinct, entreprit de se consacrer, presque exclusi¬ 
vement, à la fabrication des terres cuites émail¬ 
lées : 

« Lorsque le maître — raconte Vasari, le très vé¬ 
ridique et très vibrant historien de l’art italien — 
récapitula les profits que lui procuraient ces tra¬ 
vaux, et le temps et les fatigues qu’ils lui coûtaient, 



RETABLE DE LA CHAPELLE DES MEDICIS, 
par Andrea délia Robbia. (Église Santa Croce, à Florence.) 

il se trouva en perte et résolut de quitter le mar¬ 
bre et le bronze pour chercher quelque métier 
plus fructueux. Il pensa que la terre se travaillait 
facilement, et qu’il fallait seulement imaginer un 
moyen capable de conserver longtemps les ouvra¬ 
ges de ce genre. Après de nombreux essais, il 
parvint à leur donner l’éclat et la durée du marbre 
en les recouvrant d’un vernis composé avec de 


l’étain, de l’antimoine et d’autres minéraux et 
ingrédients fondus au feu. Il se servait d’abord 
simplement de terres blanches; mais, non content 
de cette utile invention qui permettait d’orner les 
endroits où l’humidité défendait de placer des 
peintures, il réussit à y ajouter le prestige et le 
charme des plus vives couleurs... » 

Dès le début, il importe de réagir 
contre un préjugé : on considère trop 
souvent les productions des délia Robbia 
comme des produits industriels; on les 
classe trop souvent dans la catégorie des 
arts décoratifs, au lieu de les ranger 
parmi les œuvres de la sculpture. Rien 
de plus injuste. N’oublions pas que le 
fondateur de la dynastie, Luca, était un 
statuaire du plus haut mérite, habitué à 
travailler le marbre et le bronze, et que 
les plus grands de ses contemporains 
s’essayèrent à l’envi, comme lui, dans 
la terre cuite. Or, ses bas-reliefs ne sont 
autre chose que de la terre cuite, avec la 
couleur en plus. J’ajouterai que nous 
n’avons nullement affaire, ainsi qu’on pourrait le 
croire, à des épreuves d’un même moule tirées 
à une grande quantité d’exemplaires, comme 
l’a affirmé entre autres Rio * : sauf de rares excep¬ 
tions, ce sont autant de compositions originales, 
modelées chacune à part. 

Autre préjugé à dissiper : n’a-t-on pas cru uni¬ 
versellement, jusqu’en ces derniers temps, sur la 
foi de Vasari, que Luca avait inventé de toutes piè¬ 
ces l’art de peindre sur faïence à l’aide de couleurs 
vitrifiables ! Vasari, en effet, a affirmé qu’« après 
beaucoup d’essais, Luca découvrit une couverte 
vitrifiée, composée d’étain, de sable, de « terra- 
gheta » et d’autres matières minérales, le tout cuit 
au four, qui remplissait parfaitement 
le but et assurait aux ouvrages une 
durée pour ainsi dire éternelle. Ce pro¬ 
cédé, dont il fut l’inventeur, lui valut 
beaucoup de gloire et la reconnaissance 
des siècles à venir. » 

Mais voici que les historiens des 
délia Robbia, M. Molinier, conserva¬ 
teur au musée du Louvre, et M. Caval- 
lucci, président de l’Académie royale 
de Florence, nous affirment — et qui 
oserait douter d’un tel témoignage ! — 
que les poteries hispano-arabes d’une 
part, les faïences orientales de l’autre, 
importées en masse en Italie, ont de 
bonne heure initié les potiers italiens à 
la fabrication des majoliques. D’ail¬ 
leurs, en tant que décoration architec¬ 
turale, ajoutent ces savants auteurs, les 
terres émaillées furent, dès le haut 
moyen âge, employées en Italie, et si 
l’on a pu retrouver, parmi les «bacini » 
qui décorent les églises de Pise, quel¬ 
ques débris de faïences dont l’origine 
orientale paraît démontrée, à Pise, 
comme en maint autre lieu d’Italie, on 
en rencontre aussi auxquels leur style 
comme leur décoration permettent d’assigner 
une origine purement locale 2 . 

1. « Quand Luca délia Robbia eut inventé le procédé, bien 
autrement expéditif, à l’aide duquel il pouvait, dans un 
temps donné, décupler le nombre de ses produits, sans 
compromettre en rien la pureté du dessin ni le charme de 
l’expression, il se laissa séduire par sa propre découverte.» 
{De VArt chrétien, t. II, p. 427.) 

2. Les délia Robbia; Paris, 1884, P-5o. 
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Assurer l’inaltérabilité aux productions de l'art, 
telle fut, en réalité, la grande préoccupation de 
Luca. Il s’efforça de faire bénéficier de sa décou¬ 
verte la peinture aussi bien que la sculpture, et 
institua une série d’expériences sur des plaques.de 
terre, qu’il fit passer au four après les avoir déco¬ 
rées au pinceau. Un de 
ses essais — un médail¬ 
lon — nous est conser¬ 
vé : il est incrusté sur 
une des façades de 
l’Oratoire d’Or San Mi¬ 
chèle, au-dessus du ta¬ 
bernacle qui renferme 
quatre statues de saints; 
on y voit les instru¬ 
ments et les emblèmes 
de la corporation des 
« maîtres de pierre » 
(le compas, la truelle, 
le marteau, l’équerre, 
la hache). Luca fit une 
autre tentative, plus 
heureuse encore, dans 
la bordure du tombeau 
de l’évéque Federighi à 
l’église de Saint-Fran- 
çois-de-Paule (voy. ci- 
dessus). Cet ouvrage, 
déclare Vasari, « est 
merveilleux et admira¬ 
ble : l’artiste y a rendu 
les lumières et l'ombre 

SAINT FRANÇOIS D ASSISE, avec une te j] e p er f e(> 

par Andrea délia Robbia. tion q U ’ 0 n a peine à les 

(Couvent de la Verna.) croire obtenues à Laide 
du feu. » 

En résumé, Luca délia Robbia, lorsqu’il em¬ 
ploya des terres cuites émaillées dans l’architec¬ 
ture, ne fit que continuer des traditions, encore 
très vivantes au xv e siècle; son mérite consista à 
donnera cette décoration polychrome un éclat et 
une fixité qu’elle n’avait pas eus jusque-là. 

Qu’il ait le premier appliqué ce procédé à la 
sculpture, et surtout à la sculpture monumen¬ 
tale, la chose semble probable. Et cependant, ici 
même, une assertion formelle serait préma¬ 
turée L 

Ajoutons que si le procédé employé par Luca 
délia Robbia offre la garantie de l’inaltérabilité, 
il pèche d’un autre côté par un grave inconvé¬ 
nient : l’émail qui recouvre la terre cuite nuit à la 
finesse du modelé ; il rend celui-ci opaque et 
comme estompé. 

Notre époque, peu habituée à la polychromie, a 
été mise en défiance par la coloration des sculp¬ 
tures, telle qu’elle s’incarne dans l’œuvre des délia 
Robbia : elle y a vu une preuve de mauvais goût. 
Est-il nécessaire de rappeler que le moyen âge, 
aussi bien que l’antiquité, avait l’habitude de co¬ 
lorier ses statues, et que la Renaissance elle-même 
nous a laissé une foule de rondes bosses ou de 
bas-reliefs multicolores, toutes les sculptures en 
bois, puis une foule de terres cuites. 

Dans la suite, une esthétique trop étroite et une 
connaissance trop imparfaite des chefs-d’œuvre de 
l’antiquité tirent proscrire la polychromie : comme 
les marbres que les fouilles mettaient à jour 
avaient presque tous perdu leur coloration primi¬ 
tive, on se figurait que la monochromie avait été 
i. Cavallucci et Molinier, les délia Robbia , p. 450-431. 


la règle chez les Romains aussi bien que chez les 
Grecs. Il a fallu des siècles d’investigations pour 
ruiner cette illusion. 

La différence entre les sculptures coloriées du 
moyen âge et les productions des délia Robbia, 
c’est que, dans celles-ci, les couleurs, fixées par le 
feu et couvertes d’un émail, étaient inaltérables. 

Le s délia Robbia usèrent d’ailleurs, au début, 
de la polychromie avec discrétion ; à la rigueur, ils 
se contentaient de deux tons, le blanc et le bleu. 
L’abus des couleurs marque la décadence et la fin 
de leur industrie. 

V 

De 1440 environ à 1482, date de sa mort, le 
fondateur de la dynastie des délia Robbia se con¬ 
sacra de préférence à ce que l’on pourrait appeler 
les images de dévotion : Christs, Vierges, saints 
à mi-corps ou en pied, scènes des Evangiles, Na¬ 
tivités, Résurrections, Ascensions, etc. Son atelier 
devint comme la rue Saint-Sulpice de la Toscane : 
il défraya de retables jusqu’aux moindres églises 
de village. Mais quelle différence entre ces œuvres, 
toutes traitées avec tant d’amour, et la banalité de 
la fabrication moderne ! 

Et, à ce propos, puisqu’il est reçu, en ce temps 
d’éclectisme, que l’on a le droit de copier, mieux 
vaut copier un bon modèle qu’un mauvais. Que 
la rue Saint-Sulpice en fasse l’essai : la reproduc¬ 
tion des figures si pures et si suaves d’un délia 
Robbia touchera la masse des fidèles bien autre¬ 
ment que les élucubrations de sculpteurs moder¬ 
nes pris à la journée. 

Assurément, il est fâcheux que les vaillants 
maîtres florentins aient aussi exclusivement cul¬ 
tivé l’art religieux ; de quelles merveilles ils eussent 
doté la sculpture allégorique, par exemple, on 
l’entrevoit par la Justice du Musée de Cluny. 
Mais leur eût-il été donné d’atteindre à ce degré 
d’intimité et de recueillement, s’ils s’étaient laissé 
distraire par des ambitions plus profanes ! 

Un détail encore : les délia Robbia préfèrent 
les Adorations de Bergers, simples et recueillies, 
aux Adorations des Mages, pleines de pompes et 
de vanités mondaines. 

Désormais, dans l’atelier de Luca et des siens, 
les chefs-d’œuvre s’accumulent; mais sans préci¬ 
pitation, sans agitation surtout. Florence, ses en¬ 
virons immédiats, puis le reste de la Toscane, 
reçoivent tour à tour ces images si brillantes et si 
inaltérables. La Renommée porte le nom de Luca 
jusqu’aux confins des Marches, jusqu’aux bords 
de l’Adriatique; entre 1449 et 1452, le maître 
potier est appelé à Urbin pour y décorer le por¬ 
tail de l’église Saint-Dominique. 

La chronologie de toutes ces terres cuites — 
elles se chiffrent par centaines — est loin d’être 
fixée. Mais je n’entraînerai pas le lecteur dans 
un tel dédale de discussions. Qu’il me permette 
toutefois de m’arrêter une minute, une seconde, 
devant un problème qui me tient à cœur : de 
concert avec l’immense majorité des historiens 
d’art, je m’étais persuadé que les médaillons des 
Évangélistes , incrustés dans la féerique chapelle 
des Pazzi, comptaient parmi les toutes premières 
terres cuites de Luca. Prenant exemple sur les 
médecins de Molière, M. Reymond a changé 
tout cela ! 


J’ai été ébranlé, je l’avoue, dans mes convictions 
les plus profondes en regardant les Évangélistes 
modelés par Andrea pour l’incomparable église 
des Prisons, la « Madonna delle Carceri », à 
Prato. Eux aussi ont quelque chose de hiératique ; 
et, de fait, Andrea s’y est inspiré, M. Reymond 
en fait la remarque, des modèles créés par Luca, 
à la chapelle des Pazzi. La question demeure 
donc entière, intacte : Andrea a aussi bien pu 
imiter une œuvre de la jeunesse qu'une œuvre de 
la vieillesse de son oncle. 

VI 

A coup sûr, sans conteste possible, l’homme 
de génie, le vrai ancêtre, c’est Luca. Mais que de 
visions délicieuses, quelles échappées, chez son 
neveu Andrea (1435-1 5 25 ) ; comme ce patriarche, 
père de cinq fils et de chefs-d’œuvre sans nombre, 
sait à l’occasion sortir de sa réserve et s’émanci¬ 
per ! Bénis soient-ils trois fois et cent fois, ces 
hommes de bonne volonté qui, sans s’astreindre à 
un système d'esthétique, sans s’étendre sur un 
lit de Procuste, ont ouvert leurs poumons et leur 
cerveau à tous les vents, ont respiré la poésie de 
quelque latitude qu’elle leur vînt. 

Il était à craindre qu’une collaboration régulière, 
suivie et intime, telle que la pratiquaient les délia 
Robbia, n’engendrât la facilité et la monotonie. 
Andrea, du moins, sut éviter cet écueil ; ses créa¬ 
tions respirent une ingéniosité, une fraîcheur 
exquises, et M. Reymond a eu mille fois raison de 
s’appliquer à mettre en lumière le mérite transcen¬ 
dant de ce maître. Les terres cuites polychromes — 
statues, groupes ou hauts reliefs — dont il a doté 
une longue série decouvents franciscains, à Prato, 
à Arezzo, à Montepulciano, à Sienne, à Gradara, 
à Assise, et surtout dans la solitude de la Verna, 
témoin de quelques-uns des miracles de saint 
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de l’hôpital de Santa Maria Nuova, à Florence, 
par Andrea délia Robbia. 


François, sont empreints du plus pur et du plus 
noble sentiment chrétien. Andrea avait même une 
tendance au mysticisme : il embrassa avec ardeur, 
de même que les siens, la réforme prêchée par 
Savonarole et deux de ses fils entrèrent dans les 
ordres. 


















Dans scs retables, Andrea sacrifie, plus souvent 
peut-être que ne l’eût exigé une esthétique rigou¬ 
reuse, à ce goût du pittoresque mis à la mode 
par Ghiberti; il aime à multiplier les plans et à 
prodiguer les épisodes ( Adoration des bergers de 
Borgo-san-Sepolcro, Adoration des Mages du 
Musée de South-Kensington, Saint Jérôme se 
frappant la poitrine et Saint François d % Assise 
recevant les stigmates du couvent de Sainte-Ma- 
rie-des-Anges, à Assise, etc., etc.). Pour comble, 
il peuple ses paysages d’arbres minutieusement 
détaillés, tandis que son oncle Luca s’était servi, 
à peu près invariablement, de fonds unis, tels 
qu’ils conviennent à la grande sculpture d’his¬ 
toire. 

La création la plus personnelle d’Andrea, les 
Enfants emmaillotés , de la façade de l’hôpital des 
Enfants trouvés à Florence, nous montre de 
pauvres petits êtres, le haut du corps nu,le bas 
plus ou moins étroitement emprisonné dans les 
langes, les bras, qui sont seuls libres, étendus; 
ils regardent devant eux avec toute la candeur 
de leur âge, parfois sérieux, parfois souriants, et 
sans penser à rien. 

D’autres bas-reliefs, les Génies nus , soutenant 
l’écusson delà corporation des fabricants de soie¬ 
ries, à l’oratoire d’Or-san-Michele, sont d’une 
souplesse de modelé et d’une délicatesse inimi¬ 
tables. La sculpture italienne n’a rien produit de 
plus parfait. 

Quoique porté avant tout à l’idéalisme, Andrea 
délia Robbia s’essaya parfois dans le portrait : on 
lui fait honneur de deux médaillons incrustés sur 
la loge de Saint-Paul à Florence (les effigies 
— croit-on — de deux administrateurs de cet 
établissement) et du buste du protonotaire aposto¬ 
lique Almundio, au musée de Viterbe. Ce sont des 
physionomies graves et recueillies, mais indivi¬ 
dualisées avec autant de fermeté que de sou¬ 
plesse. 

VII 

Les fils d’Andrea délia Robbia, à leur tour, 
continuèrent l’œuvre de leur père. Les plus cé¬ 
lèbres d’entre eux sont Giovanni (mort vers i 529), 



BUSTE DE SAINTE APOLLONIE, 
par Giovanni délia Robbia. (Chartreuse de Florence.) 

Luca le jeune et Girolamo (1488-1566). Ce der¬ 
nier chercha fortune en France, où il fut rejoint 
par son frère Luca ; il y décora, entre autres, pour 
François I er , le château de Madrid, au bois de 
Boulogne. 

Continuant la tradition de son père et de son 
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grand-oncle, Giovanni exécuta tout ensemble des 
retables, des autels, des lavabos, des médaillons 
décoratifs, parmi lesquels ceux de la Chartreuse 
de Florence (1 522). 

Sa création maîtresse, le lavabo de l’église Sain¬ 
te-Marie-Nouvelle, à Florence (1497), se dis- 



MADONE DU PALAIS V I E R I - C A N I G I A N I , 
par Giovanni délia Robbia. 

tingue par une grande pureté de lignes et par 
des figures d’une grâce achevée. 

Ce terme de lavabo peut effaroucher quelques 
lecteurs. J’ai hâte de les rassurer : il s’agit d’une 
œuvre essentiellement monumentale. L’élégante 
vasque destinée aux ablutions s’encadre entre des 
piliers et des pilastres qui forment, avec la frise et 
le tympan, une arcade parfaitement noble et har¬ 
monieuse. Deux robinets, placés dans la bouche 
de deux chérubins, livrent passage à l’eau. Sur les 
pilastres, des vases, des rinceaux, des dauphins 
d'un galbe parfait. Dans la lunette, la Vierge à 
mi-corps et l’Enfant debout, entre deux anges 
qui l’adorent. Aux angles de l’entablement et au 
sommet du tympan, d'autres anges soutenant la 
guirlande qui retombe de chaque côté de l’édicule. 

Du commencement à la fin, c’est-à-dire pendant 
un siècle pour le moins, les délia Robbia conser¬ 
vèrent le monopole de leur invention : un instant, 
un artiste beaucoup plus jeune que Luca, et même 
qu’Andrea, Benedetto Buglioni (né en 1461), 
éprouva la velléité de leur faire concurrence; 
mais il semble avoir bien vite renoncé à son des¬ 
sein; son élève, Santi Buglioni, fut même réduit 
à se placer sous la direction de ceux que son maî¬ 
tre avait espéré détrôner. En tout état de cause, les 
quelques rares terres cuites émaillées nées en 
dehors de l’atelier des délia Robbia appartiennent 
à un art et à une fabrication de tout point infé¬ 
rieurs. 

L’ouvrage le plus considérable et le plus célèbre 
de l’atelier des délia Robbia, pendant la dernière 
période de son activité, est la frise de l’hôpital de 
Pistoja, représentant les Sept Œuvres de Miséri¬ 
corde. Pour apprécier le mérite de cette vaste 
composition, exécutée vers 1 5 2 5 , il faut se rappe¬ 
ler qu'elle est faite pour être vue dans son ensem¬ 
ble, plutôt que pour être analysée danssesdétails. 
Ainsi s’explique le parti pris de la coloration, qui 
est beaucoup plus crue qu’à l’ordinaire. L’inspi¬ 
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ration est d’ailleurs la même que dans les ouvra¬ 
ges de Luca et d’Andrea, mais avec des élé¬ 
ments réalistes plus marqués et une plus grande 
recherche de costumes pittoresques. 

VIII 

Finalement démodé en Italie, l’art des délia 
Robbia jeta un dernier éclat à l’étranger, dans 
notre pays. Girolamo, le fils d’Andrea, vint se 
fixer, comme il a été dit, à la cour de Fran¬ 
çois I er , entre les années 1 5 2 5 et Ô28, et exé¬ 
cuta pour ce prince de nombreux travaux, dont 
on trouvera le détail dans l'ouvrage de MM. Mo¬ 
bilier et Cavallucci *. Le château de Madrid, au 
Bois de Boulogne, fut le chant du cygne de la 
sculpture polychrome, telle que l’avait constituée 
la vaillante famille florentine; du rez-de-chaussée 
à la toiture, ce n’étaient que terres cuites émaillées, 
frises ornées de griffons affrontés que séparaient 
des feuillages, médaillons encadrant des bustes ou 
renfermant les armes royales, sans parler des 
décorations intérieures. 

L’histoire de la construction du château de 
Madrid n’est toutefois pas élucidée encore. D’après 
Léon Palustre, il aurait été commencé, non par 
Girolamo délia Robbia, mais par Pierre Gadier, en 
1 5 28, et continué, après sa mort, en 1 53 1, par 
François Gatien, puis par le fils de celui-ci, Jean 
Gatien 2 . 

Quoi qu’il en soit, cette demeure devint la plus 
somptueuse de l’Europe entière. Sous le règne 
d’Henri II, l’extérieur fut orné des gigantesques 
plaques d’émail de Pierre Gourtoys (1559), les 
plus grands émaux connus (aujourd’hui au musée 
de Cluny, les Vertus cardinales , les Dieux , etc., 
n os 1,000 et suivants). « Substituer à l'appareil for¬ 
midable de nos châteaux les dispositions les plus 
pacifiques, aux murailles de jours avares, une 
construction ouverte en arcades et en larges 
fenêtres, transporter à l’extérieur toute l’élégance 
réservée d’ordinaire aux cours intérieures, ajouter 
la couleur et l’éclat des émaux à la richesse des 
sculptures, et prodiguer cette richesse depuis le 



B U S T E D U P R O T O NOTAIRE ALMUNDIO. 
(Musée de Viterbe.) 

soubassement jusqu’au faîte des cheminées, tel 
était, d’après le marquis de Laborde 3 , le pro- 

1. Les délia Robbia (.Bibliothèque internationale de 
l'Art). 

2. La Renaissance en France , t. II, p. 184. 

3 . La Renaissance des Arts à la cour de Fratice, p. 1023 . 
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gramme qui faisait, de ce château du Bois de l’hôtel de Nesles. Sa descendance s\st per- 
Boulogne, un frais bouquet au milieu du sombre pétuée dans notre pays jusqu'à nos jours : elle y 
feuillage de la forêt, au bord des 
prairies de la Seine. » 

Le château de Madrid a disparu, 
au commencement de notre siècle, 
sans laisser de traces. 


Heureusement, un autre ouvrage 
perpétue, en plein Paris, le souvenir 
de Girolamo : je veux parler de la 
statue funéraire de Catherine de 
Médicis (1 565 ), exposée à l’École 
des Beaux-Arts, dans la chapelle 
fondée par la fille de Catherine, la 
reine Margot. Ce marbre, bizarre 
plutôt que beau, se rattache à la 
catégorie des « gisants », véritables 
pièces d’anatomie, destinées à pren¬ 
dre place sur les sépultures des rois 
et reines de France. Un Italien, 

Jean Juste, de Florence, avait inau¬ 
guré la série en sculptant les statues 
d’Anne de Bretagne et de Louis XII, * 
d’un réalisme si horrible et si poi¬ 
gnant, aujourd’hui réintégrées à 
leur poste primitif, l’abbaye de 
Saint-Denis. Un Italien, Girolamo, 
sculpta une des dernières d’entre 
elles, celle de Catherine de Médicis, 
restée inachevée dans son atelier, 
par suite de la mort du vaillant 
artiste. 

Ainsi, au début comme à la fin 
de la dynastie, les délia Robbia 
tinrent à honneur d’aftirmer qu’ils 
étaient non seulement les éminents 
potiers de terre que tout le monde 
admire, mais encore des statuaires 
dans la plus haute acception du 
terme. 

Girolamo, disgracié en I 5 5 3 , lors Attribué à Luca délia Robbia. (Ancienne collection du marquis Viviani délia Robbia.) 
de l’avènement de Philibert De¬ 
lorme, qui .était l’ennemi des Italiens, retourna 
pour un temps dans sa ville natale ; mais il était 


compter parmi les siens les derniers représentants 
de l’Ecole des délia Robbia; leur mémoire ne 
saurait lui être assez chère, et il 
faut féliciter les grands photographes 
de Florence, MM. Alinari, de la 
touchante pensée qu’ils ont eue 
d’associer un de nos compatriotes, 
M. Marcel Reymond, au pieux mo¬ 
nument élevé à la gloire de ces vrais, 
de ces grands artistes. 


LA VIERGE ET L'ENFANT. 


est représentée par les marquis de Viviani délia 
Robbia. 


L’Œuvre d’Art dispose , exception¬ 
nellement pour ses abonnés , de quel¬ 
ques exemplaires de l’ouvrage sur 
les délia Robbia. Un fort volume 
in-S°. Alinari frères , éditeurs à 
Florence. Prix , dans nos bureaux : 
15 francs. 


PENSEES SUR L’ART 


« Accord intime, prédominance 
de la pensée pure sur le vouloir 
cela peut se produire en tout lieu. 
Témoin ces admirables peintres 
hollandais, qui ont su voir d’une 
façon si objective des objets si mi¬ 
nimes, et qui nous ont laissé une 
preuve si durable de leur détache¬ 
ment et de leur placidité d’esprit 
dans les scènes d’intérieur. Le spec¬ 
tateur ne peut les considérer sans 
en être touché, sans se représenter 
l’état d’esprit de l’artiste, tranquille, 
paisible, plein de sérénité, tel qu’il 
le fallait pour fixer son attention à 
des objets insignifiants, indifférents, 
et les reproduire avec tant de sollici¬ 
tude ; et l’impression est d’autant plus 
forte que, par un retour sur nous- 
mêmes, nous sommes frappés du 
contraste de ces peintures si calmes 
avec nos sentiments toujours obscurcis, toujours 
agités d’inquiétudes et de désirs L » 


devenu Français de cœur et revint mourir dans 
sa patrie d’adoption : il expira le 4 août 1 566 , à 


1. Schopenhauer, Pensées et Fragments ; trad. Bour 
La France, on le voit, a quelque raison de deau ; Paris, 1891, p. i 56 -i 5 y. 
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L’ART EN PROVINCE 


LES COLLECTIONNEURS MARSEILLAIS 1 


Dans une préface qui a trois grands mérites 
assez rares — elle est courte, sincère, spirituelle 
— l’auteur nous apprend qu’il avait d’abord songé 
à publier simplement un petit travail spécial sur 
sa collection d'ex-libris provençaux, mais que des 
recherches plus approfondies ne tardèrent pas à 
modifier ses projets, car la plupart des titulaires 
de ces marques de possession n’étaient pas seule¬ 
ment des bibliophiles : leur passion s’étendait 
aussi aux tableaux, aux dessins, aux gravures, aux 
médailles, etc. Comme les bibliothèques et les 
collections se complètent mutuellement, il fut 

1. Émile Perrier. — Les Bibliophiles et les Collection¬ 
neurs provençaux anciens et modernes , Arrondissement de 
Marseille. Ouvrage illustré de 72 ligures, d’un frontispice 
et de 4 planches. Marseille, imprimerie Barthelet, 1897. 
In-8° raisin de xii-568 p. (Én caractères elzéviriens, avec 
lettrines, en-têtes et fleurons. Justification du tirage : 
25 exemplaires sur papier des Manufactures impériales du 
Japon, numérotés de i à 25 . Prix : 40 fr. 275 exemplaires 
sur beau papier vélin. Prix : 20 fr.) 


amené, par un ordre d’idées bien naturel, à.s’oc¬ 
cuper à la fois des amis des livres et des amis des 
objets d’art. Félicitons l’auteur, nous-mêmes féli¬ 
citons-nous de cet agrandissement du programme 
primitif. A la place d’un volume de format et 
d’intérêt restreints, nous posséderons une série de 
grands, gros et attrayants volumes consacrés aux 
collectionneurs plus ou moins célèbres des prin¬ 
cipales villes de la Provence et notamment, après 
l’admirable Marseille (à toute reine, tout hon¬ 
neur!), des villes d’Aix, d’Arles, d’Avignon, de 
Garpentras, etc. 

M. Perrier, continuant l’attachante histoire de 
sa publication, déclare tp. 9) — et il faut chaleu¬ 
reusement applaudir à sa déclaration — qu’il en a* 
puisé presque tous les éléments dans les archives 
« qui seront toujours les meilleures sources pour 
un écrivain consciencieux », les renseignements 
fournis par ces vénérables paperasses offrant une 
incontestable authenticité, tandis qu’il en est par¬ 
fois tout autrement des renseignements empruntés 


aux documents imprimés L II ajoute que, malgré 
son zèle, il est loin d’avoir épuisé la matière. 
Mais qui donc peut se flatter d’arriver jamais, en 
de semblables recherches, au complet absolu ? 
L’ambition du plus ardent, du plus infatigable! 
travailleur doit être de se rapprocher le plus pos¬ 
sible de l’inaccessible idéal. Reproduisons, au 
sujet des inévitables lacunes de l’ouvrage, cet 
appel (p. 9) qui sera, je l’espère, favorablement 
écouté : « Il appartient à l’avenir de l’augmenter, 
de le modifier, de le compléter, au fur et à mesure 
des trouvailles nouvelles, le passé n’ayant jamais 
dit son dernier mot. J’accueillerai donc avec la 
plus vive gratitude les communications qui 


1. M. Perrier a consulté surtout, aux Archives des 
Bouches-du-Rhône, les registres des insinuations et les 
preuves de l’ordre de Malte d’où il a tiré les plus abon¬ 
dantes et les plus sûres indications. C'est pendant plusieurs 
années qu’il a fouillé, avec une patience si bien recom¬ 
pensée, ces deux mines d’or. 





















